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IMAGES URBAINES
Alcântara à Lisbonne, du faubourg à la ville
Cet article analyse des évolutions d’images et de pratiques sociales qui ont eu
cours dans un espace lisboète entre la fin du e siècle et les années 1930.
L’objectif est de montrer que la reconnaissance du caractère urbain n’est pas
une donnée en soi qui accompagnerait automatiquement la transformation physique
d’un territoire. Il faut distinguer le territoire de la ville du territoire de l’urbain.
On met en évidence un jeu permanent de réinterprétation des formes urbaines
matérielles ou immatérielles. Les rapports entre les différentes temporalités locales
ou globales évoluent en fonction des pôles identitaires de référence (Alcântara
comme faubourg ouvrier, bastion républicain ou quartier populaire).
Imagens urbanas. Alcântara em Lisboa, do arrabalde à cidade
Este artigo analisa evoluções de imagens e de práticas sociais num espaço lisboeta
entre fins do século  e anos 1930. O objectivo é mostrar que o reconhecimento
do carácter urbano não é uma consequência automática da transformação física
de um território. É preciso distinguir o território da cidade do território do
urbano. É posto em evidência um jogo permanente de reinterpretação das for-
mas urbanas materiais ou imateriais. As relações entre as diferentes temporali-
dades locais ou globais evoluem em função dos pólos identitários de referência
(Alcântara como arrabalde operário, bastião republicano ou bairro popular).
Urban images. Alcântara in Lisbon, from Suburb to City
This article analyses the evolution of images and social practices in a Lisbon dis-
trict between the end of the 19th century and the 1930s. The aim is to show
that recognition of urbanity is not an automatic consequence of the physical
transformation of a territory. We must differentiate between the territory of the
city and the territory of the urban. We highlight the permanent reinterpretation
of the material and immaterial urban forms. The relation between the various
local and global temporalities evolves according to the dominant identity (Alcântara
as a working suburb, as a republican bastion or as a popular neighbourhood).
Durant la seconde moitié du e siècle, on hésite encore à intégrer Alcântaraà Lisbonne. Une analyse des pratiques et des discours contemporains révèle
l’ambiguïté de l’image de cet espace. À la fin du e siècle, ce quartier récem-
ment annexé à la capitale figure rarement sur les plans ou sur les cartes de la
ville. Quelques décennies plus tard, Alcântara occupe une place importante dans
les écrits des olisipographes, ces érudits spécialistes de l’histoire de la métropole por-
tugaise1. Il existe souvent un décalage entre l’évolution réelle d’un espace – son
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1 Cet article prolonge quelques observations menées dans le cadre d’une thèse de doctorat :
F. V, Les habitants d’Alcântara au début du XX e siècle. Identités, proximités et distances sociales dans un
quartier industrialisé de Lisbonne, thèse de doctorat d’histoire, Université Lumière Lyon 2, juin 2003,
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mode d’occupation, son peuplement – et les discours, les pratiques sociales ou les
images qui y sont associés. À quel moment considère-t-on communément qu’une
marge urbaine cesse d’être à la marge ? Les transformations physiques d’un ter-
ritoire – son urbanisation – sont-elles suffisantes pour signifier le passage de la
marge à la ville ? Dans cet article, une fois présentées les caractéristiques du ter-
rain d’étude, ces questions seront abordées selon deux perspectives : le processus
de construction d’un objet historique – le quartier populaire d’Alcântara en oppo-
sition avec le faubourg ouvrier –, et les relations entre temporalités locales et
supralocales ou nationales. Le processus de transformation de l’image d’Alcântara
du faubourg ouvrier au quartier populaire peut être replacé dans le contexte
spécifique du Portugal contemporain, pays semi-périphérique où le retard économique
et les soubresauts du politique, entre la crise de la Monarchie et l’instauration de
l’Estado Novo, ont pu engendrer une autre perception et un autre type de représen-
tation de la ville et de l’univers urbain. D’un point de vue plus général, à travers
l’exemple d’Alcântara, on souhaite surtout s’intéresser à différents modes de définition
de la ville, de l’urbain, et de leurs marges respectives.
De l’étude d’un espace urbain à l’étude des images d’un quartier
Le quartier d’Alcântara s’étend à l’ouest de Lisbonne, le long du Tage, au creux
et sur les versants d’un vallon où coulait jusqu’au début du e siècle la rivière
éponyme. Durant la seconde moitié du e siècle, ce territoire est considéré comme
le poumon industriel de la ville. Son essor et sa spécialisation comme lieu de pro-
duction diversifié remontent aux lendemains du tremblement de terre de 1755 qui
ravagea les quartiers plus anciens d’Alfama ou de la Baixa. Les différents découpages
territoriaux, religieux ou civils, ont depuis longtemps reconnu sa spécificité et son
unité. Dans ce cas, catégories administratives et découpages communs de l’espace
urbain ou périurbain se confondent : Alcântara est une paroisse depuis le 
e siècle, et une freguesia (ou paroisse civile) depuis 18302. Dès les années 1860,
l’espace qui correspond au quartier d’Alcântara est fortement urbanisé. Il offre un
paysage typique d’un faubourg industrialisé d’une grande ville européenne. Lors
du recensement général de 1864, la freguesia d’Alcântara comptait déjà 8 763 habi-
tants. Sa population s’accroît rapidement par la suite, pour dépasser 20 000 habi-
tants en 1900. Ce quartier ne sera pourtant officiellement annexé à Lisbonne
qu’en 1885. En 1852, la nouvelle délimitation officielle de la ville exclut encore
une grande partie du territoire d’Alcântara. Ce choix est jugé absurde par de
nombreux contemporains comme contraire à la logique d’expansion de la ville
qui s’étendait déjà bien au-delà du vallon d’Alcântara3. En dehors des discours
hygiénistes, on ne trouve guère de témoignage littéraire sur le quartier avant les
120  
2 La freguesia est depuis 1830 l’unité de base du découpage administratif du Portugal. Les
communes (concelhos) regroupent plusieurs paroisses civiles ( freguesias). Au cours du e siècle,
paroisses civiles et paroisses religieuses (paróquias) vont peu à peu être dissociées. Ces deux unités
ne correspondent pas forcément au même territoire, notamment en ville.
3 I. de V. B, « A zona Industrial da Lisboa Ocidental », Archivo Pittoresco, VIII, Lisbonne,
1865 : 17-18.
4 Voir par exemple T. Barata S & J.C. G, « Lisboa nos fins do século .
Geografia de uma transição », in Livro de Homenagem a Orlando Ribeiro, vol. 2, Lisbonne, Centro
de Estudos Geográficos, 1988 : 399-421 ; F. S, « Lisboa de Eça de Queirós », Olisipo, 6,
1998 : 77-80 ; M. de La Salette L, A Cidade em Autores do Primeiro Modernismo, Lisbonne,
Editorial Estampa, 1996, 386 p. ; F. P, Lisbonne, Paris, Anatolia, 1995, 129 p.
années 1920. Les romanciers réalistes comme Eça de Queiróz, ou plus tard les
poètes modernistes – comme Fernando Pessoa, Mário de Sá Carneiro, Almada
Negreiros – ont beaucoup écrit sur Lisbonne mais ne lui font guère référence4.
Bien sûr, la ville ne s’impose pas à première vue comme un objet géographique
ou social clairement circonscrit. Les délimitations administratives ou d’usage com-
mun des territoires n’établissent pas clairement des séparations entre ville et cam-
pagne. Pourtant, le rattachement tardif d’Alcântara à Lisbonne, la rareté des
documents ou des témoignages sur ce quartier au e siècle pourraient être inter-
prétés comme autant de signes de la difficulté qu’a eu ce territoire à s’imposer
comme urbain. Ce silence du e siècle contraste avec la profusion de témoignages
observée à partir des années 1910 et surtout 1920, notamment dans le cadre de la
collection de textes publiés à cette époque par les olisipographes. En 1929, Alcântara
est l’un des tout premiers quartiers lisboètes à faire l’objet d’une monographie.
L’analyse détaillée des sources disponibles pour reconstituer l’évolution de cet
espace ne peut que nous renvoyer à cette ambiguïté du regard porté sur Alcântara
entre la fin du e siècle et le début du e. Difficile pour les historiens de ne
pas reproduire les manières de voir et de penser Alcântara comme marge urbaine,
puis comme espace urbain. Les sources ne donnent qu’une vision partielle et frag-
mentaire des évolutions urbanistiques, sociales ou économiques. C’est le problème
de la construction des objets historiques qui se pose ici. Par exemple, les enquêtes
industrielles officielles de 1881 et 1890 sont considérées, à juste titre, comme l’une
des sources les plus riches pour l’histoire économique et sociale du Portugal à la
fin du e siècle. Ces documents permettent de connaître précisément la nature
et la localisation des activités de production industrielle, ainsi que leur mode d’in-
sertion dans leur milieu environnant, notamment dans les villes. Il est en revanche
assez difficile de reconstituer l’évolution de ces mêmes activités pour la période
postérieure, en particulier à une échelle microlocale. Pour le premier e siècle,
les historiens de la ville ont généralement recours à d’autres types de documents :
archives municipales, sources fiscales, sources littéraires ou journalistiques. Ainsi
dans le cas d’Alcântara, l’opposition entre le faubourg industriel du e siècle et
l’espace ou le quartier urbain du début du e siècle correspond à une opposi-
tion de sources : d’une part, des enquêtes qui visent à faire le point sur le proces-
sus d’industrialisation du pays et, accessoirement, sur ses liens avec l’univers urbain ;
de l’autre, des documents directement liés à l’administration ou à l’observation de
la ville, ou de ce qui est a priori considéré comme étant la ville. La chronologie
de l’évolution de l’image d’Alcântara est d’abord celle des documents consultés.
Elle n’est pas forcément déconnectée des transformations réelles de ce milieu social,
mais elle peut aussi bien être le fruit d’une évolution de la perception d’une réa-
lité, sinon identique, du moins assez proche.
Face aux limites de la méthode historique, l’étude des images de ce quartier
apparaît comme une solution car elle pose directement la question de l’identité
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5 R. C, « Le monde comme représentation », Annales ESC (Paris), novembre-décembre
1998, 6 : 1514.
6 A. F, « Un faubourg, des banlieues, ou la déclinaison du rejet », Genèses (Paris), 51,
2003 : 48-69.
7 En portugais, jusqu’à la fin du e siècle, le terme subúrbio désigne surtout les espaces
naturels aux portes des villes, réservés aux promenades et aux loisirs.
8 Voir par exemple J.V. Fialho de A, Barbear Pentear: jornal dum vagabundo, Lisbonne,
1910 ; A. V, Lisboa antiga e Lisboa moderna. Elementos históricos da sua evolução, Lisbonne, 1910 ;
A. Forjaz de S, Lisboa trágica, Lisbonne, 1940. (1e éd. 1910)
9 Une référence intéressante sous la forme d’un texte futuriste, voir J.M. Melo de M,
« Lisboa no ano 2000 », Illustração Portuguesa, mars-avril 1906. Ce texte est reproduit dans le
recueil Passado, Lisboa, Presente, Lisbonne, Parceira A.M. Pereira, 2001 : 41-76.
urbaine. Cette approche consiste à examiner la circulation des représentations et
des stéréotypes, et donc à mettre en avant ce « travail de classement et de
découpage » dont parle Roger Chartier5. L’exploration des discours contemporains
nous incite à repenser notre propre objet d’étude et à remettre en cause nos grilles
de lecture. Il est ainsi possible de repérer trois grands modes de perception
d’Alcântara entre la fin du e siècle et les premières décennies du siècle sui-
vant. Cette transformation continue de l’image d’Alcântara ne s’ordonne pas en
fonction d’une chronologie absolue. Il s’agit davantage de strates identitaires dont
les manifestations de natures opposées peuvent être contemporaines. Durant la
seconde moitié du e siècle, Alcântara est perçu comme un faubourg ouvrier.
L’image du faubourg renvoie directement à la question de l’appartenance de cet
espace à la ville, dans ce cas à Lisbonne. Le terme « faubourg » doit être pris en
son sens étymologique : Alcântara est perçu comme se situant en dehors de la
ville6. Cette image ne repose pas sur l’usage d’une terminologie spécifique. Ni
quartier, ni proprement dit subúrbio (faubourg)7, Alcântara correspond alors à un
lieu sans délimitation précise et faiblement caractérisé. Seule sa fonction le dis-
tingue : c’est une zone ouvrière, un espace où l’on travaille et, accessoirement, un
espace où résident les « classes laborieuses ». Ce sont surtout les discours hygiénistes
qui contribuent à forger cette image. Cet espace y est dépeint comme un lieu
d’émanation putride, à l’atmosphère irrespirable, où chaque visiteur doit s’atten-
dre à affronter le vacarme des ateliers et le chaos des sorties d’usines8. Toutefois,
un autre type de discours participe à la diffusion de cette image. Il a trait aux
manifestations de la modernité : les thèmes des transports – chemin de fer, amé-
nagement du port sur le Tage – et des techniques ou procédés industriels – modes
de production, mais aussi organisation de l’espace avec la description des bâti-
ments d’usines, des entrepôts, des docks sur le Tage – sont alors prédominants9.
Durant les premières années du e siècle, à la veille de l’instauration de la
Ière République (octobre 1910), une nouvelle perception voit le jour. Alcântara
revêt désormais les caractéristiques d’un bastion républicain. Il devient un terri-
toire de conquête où se réalise un projet collectif. Alcântara est peu à peu reconnu
comme un quartier de Lisbonne. Il a désormais clairement vocation à intégrer les
cadres sociaux, culturels et relationnels dominants qui contribuent à forger l’identité
lisboète. Les associations ou collectivités de quartier jouent un rôle prépondérant
dans la diffusion de cette image. Par exemple, à partir de 1904, la Sociedade Promotora
de Educação Popular ( la Promotora), une association d’éducation et de loisirs popu-
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laires, s’affirme en tant que médiateur entre les différents acteurs de la vie de
quartier : les habitants, la municipalité et les élus locaux, les notables, avec notam-
ment les patrons des ateliers et des usines. Enfin, troisième strate identitaire, c’est
l’image d’Alcântara comme quartier populaire – o bairro popular – qui est mise en
avant à partir des années 1920. Image la plus connue, la plus souvent reproduite
dans les textes de l’époque, mais aussi celle qui renvoie le plus directement à un
contexte culturel et à un mode d’appréhension de l’univers urbain particuliers.
Du faubourg ouvrier au quartier populaire : les gains symboliques
À Lisbonne, le terme de « quartier populaire » – o bairro popular – a une signification
précise et renvoie, pour une part, à des usages parfaitement formalisés. Il est à
l’origine d’un sentiment, o bairrismo, qui désigne l’attachement fervent à son quartier.
Le « quartier populaire lisboète » est un objet construit. Il a une histoire. Il est
lié à des pratiques festives qui, au moment de l’instauration de l’Estado Novo, vont
modifier le sentiment portugais de l’urbanité10. Ainsi, depuis 1932, les Marches
populaires mettent en compétition les quartiers les plus « typiques » de Lisbonne.
Le 13 juin, la nuit de la Saint-Antoine, des groupes de danseurs représentant
chaque quartier défilent sur la principale avenue de la capitale. Mais cette image
du « quartier populaire » puise aussi son origine dans les glissements de représen-
tation des espaces urbains et des manières de vivre la ville, à l’œuvre dès la fin
du e siècle. La nette prééminence de l’échelle du quartier dans les formes d’ap-
préhension de l’univers urbain n’est pas neutre. Elle signifie que sont privilégiés
les lieux ou les espaces d’interaction entre des individus ou des groupes et un
environnement aussi bien physique que socio-économique spécifique. Ainsi, passer
de l’image du faubourg à celle du quartier urbain suggère un certain niveau de
reconnaissance de ces interactions.
En se basant sur l’étude de publications de la fin des années 1920 et du début
des années 1930, il est possible de repérer quelques-uns des éléments autour
desquels se mettent en place ces interactions. Dans l’ensemble du corpus de l’olisi-
pographie, j’ai sélectionné trois textes. Le premier est la monographie sur Alcântara
publiée en 1929 par João Paulo Freire. Le deuxième correspond à trois chapitres
d’un livre de Noberto de Araújo, un journaliste lisboète qui décrit ses « pérégri-
nations » dans la capitale portugaise au cours des années 1930. Le troisième est
un roman populaire – O Galã d’Alcântara – qui a rencontré un certain succès à la
fin des années 1930. Il fut publié une première fois en 1937 et connut une se-
conde édition dès 1939. Son auteur, Armando Ferreira, était un journaliste de
renom, célèbre pour ses romans humoristiques comme ce galã – le galant – qui
retrace le quotidien animé d’un groupe d’habitants d’Alcântara en 193611.
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10 Deux références importantes dans le panorama des études urbaines portugaises : G.Í. C,
Um lugar na cidade : quotidiano, memória e representação no bairro da Bica, Lisbonne, Dom Quixote,
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12 M. V, La culture ouvrière, Paris, L’Harmattan, 1996 : 265. (1e éd. 1988)
13 J.P. F, op. cit. : 1.
Par rapport au faubourg ouvrier, le quartier populaire peut se définir en terme
de gains symboliques12. Le premier gain repéré dans le corpus de textes choisi est
le plus incontestable. Désormais, Alcântara est un morceau de Lisbonne. L’olisipographie
s’apparente à un genre littéraire qui a pour objet la capitale portugaise. Dédier
plusieurs chapitres (N. de Araújo) ou même une monographie entière ( J.P. Freire)
à Alcântara, c’est en quelque sorte consacrer ce quartier comme espace lisboète
à part entière. La question de l’appartenance à la ville n’est déjà plus d’actua-
lité. Dans ses « Pérégrinations », Norberto de Araújo invite le lecteur à une bal-
lade dans les différents secteurs de la ville. L’organisation du texte suit la continuité
géographique de Lisbonne. Norberto de Araújo se met en scène, se promenant
en temps réel dans les rues et dans les quartiers qu’il décrit. Alcântara s’inscrit
bien dans une continuité urbaine, sans rupture avec le reste de la ville, notam-
ment avec les quartiers voisins de Junqueira, de Belém ou d’Ajuda. Cette urbanité
d’Alcântara est aussi revendiquée dans l’un des thèmes préférés des olisipographes :
l’architecture ou les considérations sur l’histoire des bâtiments. Ainsi, 22 des 39
chapitres du livre de J.P. Freire sont-ils consacrés à des monuments plus ou moins
anciens : palais, couvents, églises, chapelles.
Cette attention portée aux édifices d’Alcântara entraîne un autre gain : celui
de l’historicité. L’Histoire doit se repérer par un simple regard, elle n’est pas
enfouie, elle affleure à chaque coin de rue. Mais ce n’est pas n’importe quel passé
qui est mis en exergue. Les olisipographes s’attachent à insérer Alcântara dans
une Histoire nationale, avec une prédilection pour la période monarchique. Exhumer
les qualités architecturales et construire un passé noble et raffiné, c’est chercher
à mieux intégrer ce territoire à la ville. Le troisième gain, c’est celui de la com-
plexité du territoire. Alcântara se divise et se subdivise, ce n’est plus un espace
sans forme et sans limite qui s’étend vaguement à l’ouest de la capitale. Le quartier
s’émancipe aussi des limites légales, il n’est plus une simple paroisse civile, une
division purement administrative. Le territoire existe par lui-même, à travers des
caractéristiques qui lui sont propres. Chez Norberto de Araújo, Alcântara est divisé
en trois espaces qui sont décrits dans trois chapitres différents. Il y a l’Alcântara
des pauvres, celui qui s’étend sur les deux versants du vallon, puis un Alcântara
plus mélangé autour de la place du Calvário où l’on peut repérer toutes les réali-
sations humaines qui forgent l’image du quartier : palais et couvents, mais aussi
Sociedade Promotora de Educação Popular, école industrielle Marquês de Pombal, parc
d’Ajuda . . . 
Le quatrième gain, le plus attendu, est celui de l’habitabilité. Désormais on
écrit qu’il fait bon vivre aussi à Alcântara. J.P. Freire aime son quartier, et sa
voix a d’autant plus de valeur qu’il se positionne en tant qu’habitant du quartier
et non en simple visiteur ou curieux. Dès les premières lignes de son premier
chapitre, il décrit Alcântara comme son petit Lisbonne à lui :
« À huit ans, je suis venu pour la première fois en ville. Quel enthousiasme ! Quelle
joie ! Quelle folie ! Et, étrange coïncidence, c’est dans le quartier d’Alcântara, dans
la Rua da Indústria, à deux pas de la maison où j’écris ces lignes, que j’ai été logé.
Ce fut Alcântara, la zone de Lisbonne que j’ai connue et parcourue en premier, et
que je me suis habitué à chérir . . . »13.
124  
Mais, c’est le roman O Galã d’Alcântara qui décrit le mieux cet Alcântara-village.
Les images sont bien connues : la petite communauté où tout le monde se con-
naît, la famille comme composante essentielle de la vie de quartier et la com-
munauté de quartier comme prolongement de la famille, les mille et une pratiques
identitaires, avec les associations – une Sociedade inspirée de la Promotora –, le théâtre
amateur, l’élection de Miss Alcântara . . . Le quartier c’est la famille, mais c’est
aussi une petite nation : on parle du peuple d’Alcântara, comme au temps de la
République, et pour se faire adopter par les habitants, il faut se faire naturaliser.
Le dernier gain symbolique repéré est celui de l’hétérogénéité sociale. Dans
l’Alcântara du Galã, on croise des petits employés, des fonctionnaires, un jour-
naliste, des commerçants ou employés de commerce, un conducteur de tramway,
un menuisier, des marins, un plombier, un vieil ouvrier de l’Arsenal . . . Le monde
ouvrier est comme dilué dans un univers plus ample mais peu hiérarchisé. Les
seules discriminations qui sont nettement marquées sont celles des savoirs : ceux
qui savent lire et écrire – le poète-journaliste –, ceux qui possèdent une connais-
sance technique – le vieil ouvrier de l’Arsenal qui répare la radio de la Sociedade –,
et les autres. La diversité des statuts professionnels transparaît aussi à travers les
postures : le chef de la Marine est autoritaire, l’ouvrier est serviable, le fonction-
naire hautain. Mais en définitive, toutes ces différences se traduisent rarement en
terme de distance sociale. La possession d’un savoir n’empêche pas le partage
d’une intimité : le journaliste-poète est le véritable « homme de lettre du quartier ».
Il écrit les lettres d’amour, les fados, et les chants de la Marche.
En contribuant à diffuser et à imposer l’image d’un quartier populaire, ces textes
rompent avec les interrogations sur le lien entre Alcântara et la ville. Ils imposent
une image de la ville comme fédération de quartiers où de nombreuses formes
d’interaction seraient présentes à petite échelle : interactions avec le passé, entre
groupes sociaux, entre différents niveaux de spatialisation ou avec le bâti. Au con-
traire, la marge urbaine – ou le faubourg – serait caractérisée par la faiblesse de
ces interactions en raison d’un usage purement fonctionnel et uniformisé de l’espace,
ce même usage étant quasiment ignoré dans les textes des olisipographes : les
références à l’industrialisation ou au monde ouvrier y sont en effet bien peu nom-
breuses. On se rapproche d’une définition de la ville semblable à celle des caté-
gories savantes. L’opposition entre l’image du faubourg ouvrier et celle du quartier
populaire recouperait une opposition entre un espace défini en fonction de sa
matérialité et un lieu où interagit une pluralité de fonctions, d’usages et d’enjeux.
Du faubourg urbain à la ville non urbanisée
La représentation de la ville qui se dégage des écrits des olisipographes reste cepen-
dant fragmentaire. En effet, l’espace urbain se définit aussi comme lieu perma-
nent de ré-élaboration et de réadaptation des groupes sociaux. C’est une zone de
rencontre de temporalités multiples qui coexistent dans un jeu d’interactions,
favorisant l’émergence d’une grande variété d’usages sociaux des formes urbaines
matérielles (le bâti, l’espace public ou privé . . .) ou immatérielles (les relations inter-
personnelles, les identités ou les mémoires individuelles ou collectives . . .)14. Les
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14 B. L & D. P (eds), Temporalités urbaines, Paris, Anthropos, 1993, 317 p.
15 Voir M. Halpern P, Diversidade e assimetrias : Portugal nos séculos XIX e XX, Lisbonne,
Instituto de ciências sociais, 2001, 222 p.
16 Certaines chroniques du journal Educação Popular éditées par la Promotora dans les années
1930 témoignent de ce sentiment de décadence lié au mouvement de désindustrialisation.
17 B. L, Les villes dans la France moderne (1740-1840), Paris, Albin Michel, 1988 : 81.
olisipographes, et avec eux les pratiques et les discours qui contribuent à diffuser
l’image d’Alcântara comme quartier populaire, ne retiennent qu’une partie de
cette définition de la ville et des sociétés urbaines. Ils intègrent un certain niveau
de pluralité de la société alcântarense mais ignorent les éventuelles recompositions
ou réadaptations des individus ou des groupes qui sont, pour une part, à l’ori-
gine des mobilités spatiales et sociales internes à ces sociétés.
J’en viens à poser la question de relation entre deux processus, souvent con-
fondus en particulier pour ce qui concerne la période de l’âge industriel : l’inté-
gration à la ville et l’intégration à l’univers urbain. Ces processus ne peuvent-ils
pas adopter des orientations, des chronologies ou des rythmes distincts ? La dimen-
sion temporelle des images d’Alcântara donne un aperçu de ces phénomènes. En
effet, la relation entre les trois références identitaires repérées se joue aussi sous
la forme d’une superposition de temporalités. On peut discerner des différences
d’interaction entre les temporalités locales et globales ou supralocales, en fonction
du pôle identitaire de référence. Le faubourg ouvrier s’inscrit dans une tempo-
ralité instable, un temps court. Alcântara est alors susceptible d’évoluer plus vite
et plus radicalement que les univers environnants. Il est facile de saisir l’apport
de ce territoire à l’imaginaire lisboète. Le rôle d’Alcântara est de produire, en
grande partie selon un mode industriel. En ce sens, la formation et le développe-
ment de cet espace au cours du e siècle contribue à diversifier les fonctions de
la ville de Lisbonne. La capitale portugaise achève alors son basculement dans
une nouvelle ère symbolique où les fonctions administratives, culturelles, com-
merciales et désormais industrielles sont réunies. De capitale d’Empire, Lisbonne
est devenue un pôle de production. Alcântara occupe une place de premier ordre
dans ce processus. Cette fonction bien spécifique d’Alcântara implique un rapport
différent au temps. L’évolution de cet espace suit une chronologie héritée de l’his-
toire de l’industrialisation du Portugal : un phénomène tardif, superficiel et inachevé
à l’échelle nationale mais qui se caractérise par de fortes asymétries ou polarités
sectorielles et spatiales15. Le faubourg d’Alcântara voit son avenir intimement lié
aux cycles économiques qui affectent le pays et aux changements de stratégie de
quelques patrons de l’industrie. Aux yeux des contemporains, Alcântara comme
faubourg ouvrier connaît une croissance incontrôlée puis présente rapidement des
signes de décadence16. Cet Alcântara n’est pas un espace immuable, son image
l’introduit largement dans le « domaine du variable »17. En ce sens, il est bel et
bien porteur d’une part essentielle de l’identité urbaine moderne qui s’impose dès
les premiers soubresauts de l’industrialisation.
En tant que bastion républicain, Alcântara se place en synchronie avec le reste
du pays et son destin oscille en fonction d’aléas conjoncturels partagés. Le temps
du politique sert désormais de référence. Dans ce cadre, la vie quotidienne à
Alcântara est aussi rythmée en fonction des commémorations ou des fêtes officielles :
centenaire de la Révolution libérale de 1820, anniversaire de la proclamation de
la Ie République, hommages aux grands hommes (hommes politiques, poètes ou
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écrivains comme Luís de Camões ou Alexandre Herculano)18. Le quartier popu-
laire se situe dans un autre type de rapport au temps. Celui-ci se fait cette fois
plus lent. Il se trouve de nouveau en décalage par rapport aux univers environ-
nants. Le temps d’Alcântara devient immobile. Cette incapacité ou cette difficulté
à penser les changements et à percevoir le quartier comme un territoire dynamique
s’inscrit dans un processus d’enracinement de la mémoire du groupe d’habitants
et d’appropriation identitaire du local19. En intégrant l’espace lisboète, Alcântara
est devenu, selon l’expression de Maurice Halbwachs, un espace de « traditions
locales ». Ce mode de perception du quartier est en décalage avec la nature réelle
des transformations que connaît ce territoire. Dans le cas d’Alcântara, comme des
autres quartiers qui défilent à Lisbonne à l’occasion des Marches populaires, la 
« résistance » au changement s’exprime à travers cette image de quartier populaire20.
Cette représentation perdurera d’autant plus qu’elle est sans cesse réactivée par
l’idéologie d’une politique festive municipale. Pour parachever cette brève synthèse
sur les différentes temporalités liées à Alcântara, on rajoutera que quand une entité
parvient à faire le lien entre plusieurs pôles identitaires de référence, ce sont alors
différentes temporalités qui se rejoignent. Il en est ainsi de la Promotora dont l’ac-
tion dans les années 1920 tend à transformer l’attachement au régime républicain
en une forme de tradition locale.
Du point de vue de l’évolution de la relation entre images et temporalités à
Alcântara, l’intégration à la ville, c’est-à-dire à l’espace symbolique de pouvoir et
de mémoire, et l’intégration à la société urbaine, définie comme lieu de mobi-
lités, d’échanges et de changements, apparaissent donc comme des processus dis-
tincts. Paradoxalement, si on s’en tient à ces définitions, quand Alcântara est perçu
comme étant à la marge de la ville, il possède un caractère urbain plus affirmé.
Au contraire, son intégration à Lisbonne en fait une portion de ville non urba-
nisée, pour reprendre l’expression de Jean Rémy et de Liliane Voyé21. Cette analyse
des images d’Alcântara conduit à réaffirmer l’intérêt de distinguer le territoire de
la ville du territoire de l’urbain. À travers l’évolution des images d’Alcântara, il
est possible de suivre le processus d’intégration à la ville, mais rien ne permet de
statuer sur la nature du milieu social associé à ce territoire. Des indices comme
les différences de temporalités témoignent au contraire de la relativité de la notion
de marge urbaine. Seule une étude fine des trajectoires individuelles ou des pra-
tiques relationnelles permettrait d’illustrer dans quelle mesure le cœur des sociétés
urbaines peut se situer à la marge de la ville.
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